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Le vingtième siècle commnencera le ler janvier 1901. L'Acadé-
,aie desSciences l'a décidé ainsi: nous croyons qu'eIlle a raison
,cette fois.

M. Bertrand, après d'autres (lui ne sont pas (le l'Académ"iiie des
Sciences, a fait remarquer qu'il n'y i. pas (-l d'anrnée zéro, et
-qu'on a débuté par'laneI

Le P. Marié-Antoine

Le R. P. cpcnMieAoieancien vicaire R Saint-Gau-
4ens, au diocèse de Toulouse, si populaire par sesplédîcations,
remontait un jour vers son couvent, situé sur un côteau qui

doinel ville. Un ivrogne de premnièri! marque, pochard jus-

qu'aux cheveux, le suivait dlepuis dix mnlinutes, parfois Même le
-précédait, en le regardiant sous k- nez et hurlant de son ton le
plus aviné: <Ollé!Mi-ntie ohé

Père C:u'nivin, eor.szina feuiîse!
Père Capuiu~î, eifstzb )ien.

-Ollé, Ma11rie-A&ntoine! ...
Marie-Anltoine, accoutumé -à cela et à bien pis, l'écartait du

geste et continuait sa rônte, pendant que l'izrogne, interpellé
-vivement par W;' pazsants que son attitude scandalisait, répon-
-dait en hoquetant:

-Et puis? --- Quoi ? Je chante, vied«fze'. Cest mon dr-oit.
TJe vais checz moi: vied<tze! C'est mon di-oit..

Il s'arrête ef in, entre dans une maison d'uirier et monte
-chez lia'cinxquièmne, non sans peine. Il ouvre la porte; en se

* retournant, il vo:t le capucin qui l'avait suivi et qui entraitalvec
lui.

Notre pochiant. inquiet, balbutia:
- Je ne "culais pas vous offenser. oyons.. . .c"étatitpour

rigoler. . . . Qu'est-ce que Nous muie voulez, mon Père ?
-Conifesser ta femme, tii nie l'as demiandé~ plus de cinquante

-foi: tout il l'heure.
De la pièce du fond, une voix mialadive s'écrie:

Olil que vous êtes lion, Père, d'être venu. J'avais si peur de
mourir sans prêtre.

La pauvre f--nime agonisait effectivemient, enferniée à clef

par son seigneur et maître, qui allait Se saoû)iler à crédit chez le

-troquet du Marclhé au Blé.


